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Fluctuat nec mergitur




Préambule


Donner sa vie pour les autres. C’est drôle cette expression. On n’y fait pas vraiment attention. Elle est lourde de signification. On la prononce sans y penser. Et pourtant, aujourd’hui, c’est ce que je viens de faire. Littéralement.


Je me prélassais au soleil sur le parvis de la gare Montparnasse. Tranquillement. J’étais bien. J’avais envie de te revoir, d’être avec toi. Ensemble tous les deux, heureux et amoureux.


J’ai vu arriver cet homme. Le premier. Il semblait fatigué, presque détruit. J’ai eu besoin de le protéger. Une impulsion. Je ne sais pas pourquoi. J’ai su qu’il allait se passer quelque chose. Que j’allais accomplir un geste important. Un pressentiment. C’est curieux ce genre de chose.


Et puis, je l’ai remarqué. L’autre. L’homme en noir. Des yeux terribles. J’ai su. J’ai perçu l’horreur qui allait arriver. Je ne sais pas pourquoi, j’ai agi. Il fallait que je le sauve. L’homme. Le premier. Je devais le protéger. Il avait l’air tellement perdu. Ensuite, la force de l’impact. Aucune douleur sinon la chute. Puis, le coton et la difficulté à respirer. J’aurais voulu lui dire que rien n’était grave, que tout allait bien. J’aurais voulu le rassurer, le réconforter. Seulement, j’ai senti que je partais.


J’ai prié. Dieu ? Je ne pense pas. J’ai loué la vie au moment de mourir. Parce que, définitivement, la vie est ce que nous avons de plus beau.


J’ai entendu une chanson dans le lointain. D’où venait-elle ? Aucune idée.


Je pense à toi. J’aurais aimé que tu sois là, te caresser la joue. Te revoir éclater de rire à mes blagues. Merci d’avoir éclairé mon chemin. Je pars l’esprit tranquille.




Mardi 12 février


— Vous ne pouvez pas éteindre cette télé ? On s’en fout des attentats !


Charles se tenait debout devant la télévision. Il faisait face à la table de la salle à manger. Ses parents et son cadet le dévisageaient avec circonspection. Non pas qu’ils n’aient pas eu envie de l’envoyer promener, mais entrer en guerre contre leur fils et frère leur aurait enlevé définitivement l’espoir d’écouter la fin des nouvelles du soir. Michelle soupira. Elle se leva, prit son fils aîné délicatement par les épaules.


— Écoute, ça ne dure pas très longtemps. On finit de regarder le journal. Ensuite, on t’écoutera, toi. S’il te plaît, je suis fatiguée, je n’ai vraiment pas besoin de dispute ce soir.


Elle désigna un fauteuil à Charles, jeta un coup d’œil à Xavier, son mari, pour s’assurer qu’il ne déclencherait pas les hostilités. Satisfaite, elle retourna s’asseoir devant le potage du soir.


L’écran diffusait des horreurs. Une terrasse de café dévastée faisait office de décor. Le journaliste qui parlait, semblait choqué. Les images tournaient en boucle : gyrophares, dévastations encadrées par une rubalise policière, bâtiments éventrés et décombres fumants, victimes en pleurs, ambulances et couvertures de survie.


Pendant que le repas refroidissait dans les assiettes creuses, ces scènes s’imprimaient dans la rétine des membres de la famille Paupel. Léandre, le jeune fils, arborait une mine déconfite. Il dodelinait de la tête. On aurait pu croire qu’il venait de prendre conscience de l’inhumanité de certains. Les mêmes sentiments se reflétaient sur le visage de Michelle. Les larmes au bord des yeux, elle reposa doucement la cuillère qui était restée en suspens. Xavier, quant à lui, serrait les poings. La colère grondait en lui, il pinçait ses lèvres qui étaient devenues blanches. Ses mâchoires étaient crispées.


— C’est dingue ! Ils ne peuvent pas aller poser leurs fichues bombes ailleurs ? Qu’ils se fassent exploser tout seul !


— Ces pauvres gens quand même ! C’est révoltant ! ajouta Michelle.


Charles fulminait dans son coin. Pour une fois qu’il venait voir ses parents, ils pourraient faire attention à lui. Il n’avait pas fait le trajet Paris-Fontenay-aux-Roses pour regarder un reportage sur le dernier attentat. Et puis, zut, il avait une annonce à communiquer !


Il remua, histoire de rappeler à sa famille qu’il était là. Il ne réussit qu’à s’attirer un regard noir de son père. Il lui fit un signe amical de la main. Il ne s’agissait pas non plus de gâcher toutes ses chances de parvenir à son but. Déjà que la partie s’avérait délicate, il ne faudrait pas que son impatience expédie tout espoir ad patres !


Il se cala bien au fond de son fauteuil, croisa ses jambes, desserra le nœud de sa cravate et attendit que les autres daignent l’écouter.


Charles s’était toujours senti en décalage avec sa famille. Non pas qu’il ait eu une enfance difficile, bien au contraire, il avait été choyé par les siens. Ses parents n’avaient pas fait de différences notoires entre son frère et lui ; ils ne partageaient simplement pas les mêmes valeurs.


Le pavillon de Michelle et Xavier sentait la classe moyenne, le vermicelle du soir, la télé allumée et le confort ennuyeux. Charles jugeait leur vie étriquée. Ils avaient suffisamment d’argent pour subvenir à leurs besoins, mais ils devaient être économes dès qu’il s’agissait de loisirs. Charles ne se souvenait pas de les avoir vus s’offrir un objet de luxe ou un voyage de rêve aux Bahamas. Jamais sa mère n’avait porté de bijoux de valeur. Elle se contentait d’articles de pacotille.


Charles se dit qu’un jour, il lui achèterait un diamant, un gros, pour lui montrer qu’il était devenu quelqu’un d’important. Avant, il lui fallait travailler encore plus dur. Gagner plus d’argent. Gravir les marches du succès. Il rêvait d’intégrer la haute société, de fréquenter des notables et des puissants. Pour l’heure, il allait devoir batailler afin d’expliquer l’importance de sa demande.


Il soupira. Le journal télévisé n’en finissait pas. Il se dit qu’il ne devrait pas abattre ses cartes d’entrée de jeu. Avancer l’idée qu’il était en passe d’avoir une promotion, que son projet allait pouvoir lui permettre d’y parvenir. C’était un bon angle d’attaque ; ses parents ne pourraient refuser de l’aider dans cette démarche !


Fier de lui, il se mit à sourire, ce qui créa un contraste avec les visages du reste de la famille.


— Qu’est-ce qui te fait sourire ?


Xavier regardait son fils ainé. Il était vraiment navré du comportement de celui-ci. Comment pouvait-on sourire après avoir vu les images d’un attentat. Il soupira de nouveau. Charles ne s’était pas rendu compte que le journal était terminé et que la télé avait été éteinte. Il voulut rattraper le coup :


— Excusez-moi, j’étais dans mes pensées.


Décidément, la partie était plutôt mal engagée. Charles se dit qu’il devait s’intéresser à chacun d’entre eux avant de parler de son travail et du sujet principal qui l’avait amené ici ce soir. Il ajouta :


— Je savourais juste le fait d’être parmi vous ce soir.


Sa mère l’invita à passer à table avec eux. Elle lui mit une assiette et des couverts. Elle lui servit deux louchées de soupe d’office.


— Le prince Charles a quelque chose à demander !


— Je t’ai déjà dit de ne pas m’appeler comme ça, Léandre !


— Les enfants, s’il vous plaît ! s’interposa Michelle. — Pour une fois que tout le monde est à la maison, vous n’allez pas vous chicaner ! Comment vas-tu Charly ?


Charles désespérait que sa famille n’utilise son prénom. Il le trouvait classe et s’accordait parfaitement avec le milieu dans lequel il voulait évoluer. Il en était reconnaissant à ses parents. Mais il aurait vraiment aimé les voir abandonner les surnoms dont ils l’avaient affublé lorsqu’il était enfant. Il tenterait de leur expliquer à nouveau le moment venu. Pour l’heure, il lui fallait donner le change et agir avec ruse.


— Ce n’est pas à moi qu’il faut poser la question. Il me semble que tu as eu une grippe récemment, Papa. Comment te sens-tu maintenant ?


— Oh ton père… démarra sa mère.


— Je peux répondre, Michelle ! fit Xavier en posant sa main sur celle de sa femme. — J’ai été secoué ; par bonheur, aujourd’hui ça va bien. Je te remercie de prendre des nouvelles de ma santé, mais ça remonte au mois dernier !


— Déjà ? C’est fou comme le temps passe vite. Je suis désolé si je parais parfois lointain, mon boulot me prend énormément de temps. Ça ne m’empêche pas de penser à vous très souvent.


— Léandre ! S’il te plaît ! gronda Michelle.


Léandre était hilare. Pendant que Charles tentait d’expliquer son silence, il avait mis ses mains devant sa bouche et mimait un pipeau.


— Oh, ça va ! Je peux bien rire un peu. Le prince Char…


— Léandre !


— Ok, ok, n’empêche que je suis certain qu’il a quelque chose à demander.


— Mon cher petit frère, tu n’as pas une toile à peindre en urgence ?


Michelle prit un regard triste. Elle était lasse des chamailleries entre ses fils. Elle avait pensé qu’une fois adultes, ils pourraient déposer les armes et passer quelques moments agréables en famille. Il n’en était rien, plus les années passaient, et plus le fossé entre ses deux enfants se creusait. Ils étaient aussi dissemblables que le feu et l’eau. Pourtant, elle savait, elle, que leurs caractères pourraient se compléter, pour peu qu’ils s’en donnent la peine. Pour l’instant, ils trouvaient toujours moyen de se quereller à propos de choses insignifiantes.


— Et toi, ma p’tite Maman, comment vas-tu ? enchaîna Charles.


Michelle soupira. Elle allait bien, mais était fatiguée. Elle avoua qu’elle aurait bien eu besoin de vacances. Les usagers de la bibliothèque où elle travaillait devenaient de plus en plus exigeants. Certains consommaient de la culture comme on absorbe des boîtes de petits pois. Charles la questionna sur ses rapports avec ses collègues. Heureusement, l’équipe des bibliothécaires était soudée et avait la même vision du travail. Michelle était ravie de voir son fils s’intéresser à son activité. Elle lui parla également de l’animation autour des auteurs qu’elle était en train de mettre en place et qui se solderait par un salon du livre avec la remise d’un petit prix littéraire. Cela demandait beaucoup d’investissement, pour autant, elle était heureuse d’accomplir ces missions.


Charles questionna ensuite son père sur sa charge de travail, sur l’ambiance dans son entreprise, sur la pression que la direction pouvait leur mettre.


— Que veux-tu, mon garçon, je tente d’être à la page, tu vois, passé cinquante ans, on a l’impression que la seule chose que je pourrais faire de mieux, c’est de laisser ma place aux jeunes.


— Quand même pas encore !


— J’ai encore une bonne dizaine d’années à travailler. Tu sais, dans mon secteur, il faut toujours se renouveler, s’inventer, avancer vers de nouvelles technologies. Pour le moment, j’arrive à suivre, je sens que c’est moins facile que ce ne l’était il y a, ne serait-ce que dix ans. Mes jeunes collègues n’ont pas la mentalité que nous avions lorsque j’ai débuté. Ils ont les dents longues. On ne peut pas dire qu’ils connaissent la solidarité. Nous sommes dans la même société. Nous devrions avancer de concert vers la réussite de cette entreprise.


— Que veux-tu mon Xavier, le communisme est mort ! ironisa Michelle.


— Tu exagères, Pap’s, tu es tout à fait in. Tu as bien réussi à débloquer mon Mac l’autre jour, intervint Léandre.


— C’était un bidouillage facile à exécuter. Je te parle langage de programmation web, de langages qui évoluent et changent tout le temps. Je dois constamment m’adapter, me réapprendre. Il me faut intégrer les commandes de milliers de fonctions qui interagissent entre elles. Plus rien n’est stable, tout bouge, tout le temps et dans tous les sens. La seule chose qui me réjouisse actuellement, c’est la tendance, encore légère, que j’espère voir s’affirmer, à un retour de nos bonnes vieilles technologies qui ont fait leurs preuves et qui tiennent le choc. J’adorerais faire la nique à tous ces morveux !


— Je vois que tout le monde a besoin de vacances, enchaîna Charles.


— Et toi, Charles, comment va ton travail ?


C’était Michelle qui avait posé la question. Charles était ravi. Ses manigances semblaient bien fonctionner. Il avait pris le temps de parler à chacun de ses parents, de s’intéresser à leur santé et à leur profession. Il avait bien pensé demander à son frère les avancées de ses projets. Il s’était retenu afin de ne pas trop en faire et d’éveiller les soupçons. Déjà que Léandre avait insinué qu’il souhaitait obtenir quelque chose, il fallait jouer fin. Et puis, à vrai dire, ses pseudo-programmes artistiques lui passaient bien au-dessus de la tête. Les beaux-arts ne lui permettraient pas de s’offrir une vie de luxe, à laquelle lui, Charles, aspirait.


— J’ai beaucoup de travail. Mais je suis content. J’ai de bons résultats. Mon responsable m’a convoqué la semaine dernière pour me féliciter de mon implication et de mes résultats.


— Tu as eu une augmentation ? le questionna son père.


— Pas encore, je suis certain que ça va venir. Ils me confient des dossiers de plus en plus intéressants. J’ai un nouveau client que je dois gérer totalement. Bien sûr, ce n’est pas encore les gros portefeuilles, il me reste quelques rouages du métier à apprendre.


— C’est bien de te voir passionné par ton poste ! souleva Michelle.


— Il est vrai que j’aime vraiment ce que je fais. Je me sens réellement utile aux entreprises et je…


— Et tu leur permets d’escroquer l’Etat en détournant de l’argent qui devrait revenir au social, à l’éducation, à la culture… C’est vrai que tu es super utile à la société ! Félicitations Princ… euh… Charly !


— Léandre !


— Laisse-le, Maman. Mon frère et moi n’avons pas le même sens de l’utilité publique. Et pour ta gouverne, jeune blanc-bec, je n’escroque personne, j’utilise uniquement les lois afin que des entreprises ne gaspillent pas leur argent à payer des artistes qui passent leur temps à badigeonner des couleurs abstraites. Jeunes artistes qui feraient mieux de chercher un vrai emploi rémunérateur.


— Ha ha ! Je suis vraiment d’accord avec toi sur une chose : nous n’avons vraiment pas le même sens des valeurs, cher frère !


— Allez, c’est bon ! s’énerva Xavier.


— Bien sûr, c’est sur moi que ça retombe ! s’offusqua Léandre en se levant dans l’intention de quitter la table et la pièce.


— Ok ! Je vais faire amende honorable pour cette fois, annonça Charles, bien décidé à avancer dans la conversation. — Je te prie, …, de m’excuser. Après tout, si tu as envie d’être à la charge des parents ou de l’État pendant toute ta vie, cela te regarde.


— Ha ! Tu parles d’une excuse ! Parfait ! J’accepte ! Après tout, le fait que tu veuilles côtoyer des gens qui t’utilisent comme un larbin pour gagner encore plus de fric sur le dos des pauvres, t’appartient également !


— Un point partout ! Serrez-vous la main comme des adversaires loyaux ! ponctua Xavier comme s’il était sur un terrain de sports.


Léandre contourna la table, tendit la main à Charles. Celui-ci se leva, se planta bien en face de lui et saisit sa main en lui souriant !


— Il y a une chose que je ne peux pas te retirer, c’est que tu as du répondant ! Bravo !


— Idem, Charly !


Michelle était soulagée par la tournure des évènements. Elle proposa une diversion :


— Qui veut un pisse-mémé ?


Lorsqu’elle revint avec les breuvages, Charles se dit que c’était le moment opportun pour son annonce :


— Bon, puisque tout le monde est réuni, je voulais vous dire quelque chose…


— Ah, je savais bien qu’il avait quelque chose à demander, le coupa Léandre.


Charles l’aurait bien étranglé. Il se dit que cela jetterait un froid. Il décida de passer outre l’intervention de Léandre et poursuivit :


— Depuis le temps que tu m’interroges sur ma vie sentimentale, Maman, j’ai une bonne surprise !


— Ah ? Tu as une copine ? s’enthousiasma Michelle.


— Ou un copain, ajouta Léandre.


— Ha ha, sérieusement ? Je n’imagine pas du tout Charles avec un copain, poursuivit Xavier.


— Pourquoi pas ? Je ne vois pas où serait le mal que mon frère me ramène un beau-frère.


— Ça ne me gênerait pas, sauf bien sûr pour les petits-enfants, continua Michelle.


— Ça n’empêcherait pas ! contra Léandre.


Charles se racla la gorge pour que l’attention revienne sur lui.


— Il ne s’agit pas d’un mec, mais bien d’une femme. Une très belle femme.


— Ça fait longtemps ? s’informa sa mère.


— Cinq mois environ.


— Quoi ? Et ce n’est que maintenant que tu nous en parles ? s’étouffa Michelle.


— Ton fils ne va pas te raconter toutes ses expériences sexuelles, se moqua son mari.


— Effectivement, j’attendais que l’histoire devienne sérieuse avant de vous en parler.


Michelle trépignait intérieurement. Elle aurait voulu tout savoir de cette personne qui venait d’emporter le cœur de son fils. Elle choisit de laisser Charles raconter ce qu’il souhaitait. De toute façon, Xavier la remettrait à sa place si elle l’assommait de questions. Elle osa un simple :


— Comment s’appelle-t-elle ?


Charles était ravi de son annonce. Toute la famille était suspendue à ses lèvres. Il devait poursuivre tranquillement tout en démontrant que sa réussite professionnelle découlerait de son projet.


— Jenny, elle s’appelle Jenny. Djen’ pour les intimes. C’est une femme pleine de talents. D’ailleurs, vous l’avez probablement déjà vue.


— Ah bon ? Nous la connaissons ? ne put s’empêcher Michelle.


— C’est un peintre ? s’intéressa Léandre.


— Où est-ce que nous l’avons rencontrée ? continua Michelle.


— Mais laissez-le parler ! les interrompit Xavier. Vas-y, mon fils, dis-nous tout sur ton amoureuse.


— Ah, toi aussi tu as envie de tout savoir, lui renvoya Michelle.


Charles savourait ce moment. Il regardait les membres de la famille Paupel en souriant. Il aurait bien aimé laisser le suspens plus longtemps. Mais, il n’en avait pas terminé avec les révélations.


— Pour tout vous dire, elle a joué dans plusieurs séries TV. Même dans celle que tu aimes bien, Maman. Tu sais, la série avec …. Ah comment s’appelle-t-elle déjà ?


— Avec Anny Duperey ? Une famille formidable ?


— Oui, c’est ça ! Elle a eu un petit rôle dedans.


— Elle est actrice donc ! conclut le père


— Oui, elle tente de l’être et elle fait également des photos pour des magazines.


— Photographe ? Cool ! s’intéressa Léandre


— Non, elle pose, elle est modèle, rectifia Charles.


— Sympa ! Elle a déjà posé devant une classe de Beaux-Arts ?


— Euh. Je ne sais pas, il faudrait le lui demander.


Michelle n’en revenait pas, cette Jenny avait joué avec Anny Duperey. Elle qui rêvait de l’inviter à son salon du livre, ça pourrait être une réelle opportunité. Peut-être qu’elle connaissait d’autres acteurs auteurs.


— Elle a joué dans d’autres films ?


— Des petits rôles, oui. Je ne me souviens plus des titres. Tu sais, elle a vraiment du talent, c’est un milieu difficile où il y a énormément de concurrence. Elle se donne à fond pour réussir. Je l’admire.


— Et elle arrive à en vivre ? s’inquiéta Xavier


— Ça commence à venir, oui. Elle a de jolies pistes qui s’ouvrent. Elle commence à être connue dans le milieu. Il faut aussi savoir trouver et garder les bons contacts.


— Elle a suivi le cours Florent ou quelque chose comme ça ? s’enquit Léandre


— Non, le théâtre ne l’intéresse pas plus que ça. Ce qu’elle aime, c’est le milieu de l’image. Elle est faite pour ça ! Elle fait toujours sensation lorsqu’elle entre dans une pièce. Attendez, j’ai une photo…


Charles pianota sur son téléphone et le tendit à ses parents.


— Superbe ! apprécia Xavier.


— Très jolie, en effet, dit Michelle


— Le fiscaliste et la bimbo ! Joli couple ! persiffla Léandre


— Léandre !


— Non, laisse-le. Il a raison, nous formons un très beau couple. Nous avons tout autant la ferme intention de réussir et de gravir les marches de la société. Et nous y parviendrons !


Xavier ajouta qu’il n’en doutait pas et qu’en effet, ils devaient former un bien joli couple. Il leur souhaitait le bonheur et la réussite. Il ajouta un petit chapitre sur les jeunes qui veulent réussir, mais qui ne doivent pas oublier de prendre en compte l’expérience des aînés. Puis il se gaussa en lui disant que les femmes, et encore plus les belles femmes, avaient pléthores de vêtements et qu’il lui faudrait pousser les murs si Djen’ venait à s’installer chez lui.


— Arrête de l’embêter. C’est beaucoup trop tôt de toute façon, le coupa Michelle.


Charles se racla légèrement la gorge avant d’enchaîner :


— Tu n’as pas totalement tort, Papa. J’ai dû acheter une nouvelle armoire.


Michelle fit une drôle de tête. Elle s’apprêta à intervenir. Charles poursuivit :


— Oui, Maman, en effet, tu as compris. Djen’ et moi avons emménagé ensemble dans mon appartement le week-end dernier.


— Ah effectivement, tu as bien attendu que ce soit sérieux pour l’annoncer ! gloussa Léandre.


— Tu vis avec quelqu’un que nous ne connaissons pas, se lamenta sa mère.


— Oui, je sais, j’aurais dû vous prévenir plus tôt. Le temps court si vite. Je suis désolé. Je travaille énormément et je ne vois pas les semaines passer. La coloc’ de Djen’ avait besoin de tout l’appartement, alors l’évidence de son emménagement chez moi s’est imposée rapidement.


— Bah tout de même, se désola Michelle.


— L’essentiel est que tu sois heureux, mon fils, le rassura Xavier. Tu nous la présentes quand ?


Charles expliqua qu’il avait bien l’intention de leur présenter Jenny. Il alla jusqu’à proposer une date de présentation. Ils viendraient tous les deux le dimanche suivant. Michelle s’informa des goûts culinaires de la jeune femme. Charles lui suggéra de mitonner sa divine blanquette, ce qui ravit toute la famille. L’atmosphère avait retrouvé une détente agréable. Il fallait que Charles passe à l’ultime offensive. Lorsqu’il annonça qu’il avait une autre nouvelle à révéler, le silence se fit. Tous les regards se figèrent sur lui. Michelle et Xavier s’imaginèrent tout de suite que Jenny était enceinte.


— Voilà. Nous allons nous fiancer.


Léandre attendit la suite, en se disant que son frère allait certainement demander quelque chose. Leurs parents furent étonnés, et soulagés de la nouvelle. Concevoir un enfant après cinq mois de relation relevait de l’inconscience. Un mariage aussi rapide ne valait pas beaucoup mieux à leurs yeux.


— Mais pourquoi voulez-vous vous marier si rapidement ? ne put s’empêcher de dire Michelle.


— Qui te parle de mariage, Maman ? Je te parle de fiançailles.


— Oui, seulement, on se fiance dans le but de se marier, non ?


— Ça existe encore des fiançailles ? s’étonna Xavier.


Charles indiqua que dans certains milieux, les fiançailles étaient de mise. Et ça permettrait surtout d’effectuer leur entrée dans la haute société.


Charles et Jenny s’aimaient, ils avaient des valeurs communes. Ils souhaitaient vivre ensemble, ils voyaient surtout leurs fiançailles comme une action de communication, un sésame qui leur permettrait d’être connus et reconnus auprès des grands pontes de la finance et du show business. Et par là même, de faire un bond de géant dans leurs carrières respectives.


Michelle se dit que c’était loin du mariage romantique dont elle rêvait pour ses fils. Après tout, si son Charly était heureux ainsi, elle n’y voyait pas d’inconvénient.


Il faudrait qu’elle aille faire les boutiques afin de trouver de quoi s’habiller convenablement.


Xavier trouvait que le mariage était trop sérieux et privé pour le transformer en un outil de promotion. Il se garda de donner son point de vue à son fils qui semblait convaincu de son affaire.


Charles fit pencher la balance en affirmant que Michelle pourrait croiser quelques éditeurs, que Léandre, quant à lui, trouverait des gens assez riches qui rêvaient de devenir des mécènes.


Lorsque Xavier demanda s’ils avaient fixé une date, Charles répondit qu’ils envisageaient de le célébrer en septembre prochain, et que cela leur laissait donc sept mois de préparation. Il leur proposa de planifier le jour lorsqu’il viendrait leur présenter Jenny. Michelle trouva l’intention touchante.


— Nous voulons une belle fête. Il ne faudra rien laisser au hasard. Nous avons commencé à nous renseigner sur des endroits qui conviendraient. Nous allons décider dans la semaine pour le réserver rapidement. Les parents de Jenny viendront exprès en France pour l’occasion.


— Ah ? Ils ne sont pas français ? s’étonna Michelle.


— Son père si. Sa mère est américaine. Ils vivent près de Los Angeles.


— Ah sympa pour les vacances ! s’extasia Léandre.


— Yes ! J’aurais bien aimé pouvoir aller les rencontrer avant les fiançailles. Mais nous allons devoir faire attention pour payer cette cérémonie. Ils sont incroyables, ils ont offert spontanément une belle partie de la fête…


Xavier demanda à son fils si cela supposait qu’eux aussi devaient payer cette soirée. Charles lui répondit qu’il n’y avait aucune obligation, bien sûr, toute aide sera la bienvenue. Xavier le questionna afin d’avoir un ordre d’idée de la somme dont il avait besoin. Charles dit qu’ils n’avaient pas encore établi un budget définitif. Grosso modo, il fallait envisager un montant global de vingt-cinq mille euros.


Michelle faillit s’étrangler avec sa tisane lorsque Charles annonça le prix. Elle lui dit que c’était totalement disproportionné et qu’ils pouvaient organiser une cérémonie avec un budget moindre.
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